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À Pascal, mon frère


PROLOGUE
Je ne me souviens plus vraiment. On dirait que j’ai enterré ça quelque part, sous des mètres cubes de conscience.
Des images, des mots, des sensations, des odeurs.
Des douleurs.
Rien de précis.
Comme si ça n’était jamais arrivé.
Comme si ça ne m’était jamais arrivé.
C’est arrivé, pourtant.
Une blessure toujours à vif, une meurtrissure qui saignera jusqu’à la mort. Une plaie aussi profonde qu’un abîme, dans laquelle je me suis perdue. Oubliée.
Dur à expliquer.
Ça a juste changé ma vie. Ça m’a transformée en je ne sais trop quoi…
Chaque femme a sa façon bien à elle de réagir à cet outrage indélébile.
Chaque femme et chaque enfant.
Ceux qui ont subi cela savent de quoi je parle. Les autres ne peuvent l’imaginer, même avec la meilleure volonté du monde.
Peu de gens peuvent comprendre. Ou beaucoup trop, malheureusement.
Mais tout le monde peut juger. Ce que je suis devenue.
Si facile de juger.
Si difficile à comprendre.
Ça ne fait pas seulement mal à en mourir. C’est bien pire. Ça vous ronge, lentement, de l’intérieur. Ça vous dévore, jusqu’à ce qu’il ne reste qu’une enveloppe vide et sèche.
J’aurais tellement voulu qu’il me tue. Qu’il m’achève. Ç’aurait été charitable de sa part. Mais il ignorait la pitié, je crois.
Et moi, j’ai oublié ce que c’était.
Il m’a tout pris, ne m’a rien laissé.
Ce jour-là j’ai compris qu’on peut mourir plusieurs fois.
Moi, je suis morte dans une chambre sordide, il y a longtemps. Tellement longtemps…
Pourtant, quelque chose a survécu. Ou plutôt, quelque chose est né ce jour-là.
Quelque chose qui marche et qui parle à ma place.
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CHAPITRE 1
15 h 00 – Paris, place Vendôme.
— Collier en platine, incrusté d’un diamant blanc en poire de huit carats, de deux diamants jaunes de sept et cinq carats et de deux diamants roses de deux carats chacun.
Il a psalmodié avec élégance et distinction. Presque à voix basse, tellement c’est indécent.
Il scrute désormais le visage de la jeune femme, sûr de son effet. Elle a des yeux étonnants, qui le mettent légèrement mal à l’aise. Le gauche est bleu, irisé d’un soupçon de vert. Le droit est marron foncé. Deux bijoux sertis dans un visage délicat à la peau mate. D’ailleurs, elle n’est pas maquillée. Ses yeux n’ont vraiment besoin d’aucun artifice.
Ce collier lui irait à merveille. Toutes les femmes ne sont pas faites pour porter trois millions d’euros autour du cou.
Elle, si.
Maintien de reine, élégance naturelle. Pourtant, elle ne doit pas nager dans le luxe depuis très longtemps. Ça aussi, le bijoutier le sent. Ayant l’habitude de voir défiler les clientes richissimes au milieu de ses vitrines, il distingue bien vite celles qui sont nées dans l’opulence de celles qui viennent d’y accéder.
Cette femme a quelque chose de rebelle dans l’attitude comme dans le regard. Quelque chose de dangereux, de sauvage. D’animal.
Le quadragénaire qui l’accompagne ne correspond pas non plus au portrait type du milliardaire. Malgré son costume Armani, l’Audemars Piguet qui orne son poignet, il ressemble à un voyou. Une vieille cicatrice barrant sa joue droite lui confère un air de truand. Il n’a pas dû tendre la gauche, c’est évident. Encore un nouveau riche… ou un mafieux. Qui lève les yeux vers le vendeur ; regard froid et direct.
— Il est magnifique, dit-il.
— Magnifique en effet, confirme le bijoutier.
Un troisième client entre dans la bijouterie, jeune homme élégant que l’assistante prend instantanément en charge. Le bijoutier l’observe à la dérobée puis se focalise à nouveau sur ses acheteurs potentiels. S’il vend ce collier aujourd’hui, cette pièce exceptionnelle…
La femme aux yeux vairons ne dit rien. Elle contemple le bijou, parfaitement immobile. Puis elle regarde son mari – ou son amant – et un sourire la transfigure.
— Je le veux, dit-elle.
— Il est à toi… Tout ce qui se trouve ici est à toi, ajoute l’homme. N’est-ce pas monsieur ?
Les lèvres du bijoutier se crispent, sa gorge devient curieusement sèche.
— N’est-ce pas ? répète le client.
— Monsieur est généreux, hasarde le bijoutier. Ou éperdument amoureux !
— Ni l’un ni l’autre, répond l’homme en écartant le pan de sa veste.
Le Colt Double Eagle brille presque autant que le collier.
— Monsieur est juste armé.

16 h 30 – 300 kilomètres au sud de Paris.
Le 4 × 4 fonce sur la petite route aussi droite que déserte.
Au milieu des champs, des forêts profondes, des étangs mystérieux. Des manoirs de sorcières, des fermes d’un autre âge ou ultramodernes…
Sandra va être en retard. Mais c’est sans importance : ils l’attendront. Parce qu’ils n’ont qu’elle.
Soleil généreux cet après-midi ; alors que ce matin encore, le brouillard semblait éternel.
Ce matin… Il est parti, à l’aube. Sandra l’a suivi des yeux, jusqu’à ce que la brume l’absorbe et l’enlève à son regard. L’angoisse l’a empêchée de se rendormir alors pourtant qu’il reviendra dans quelques jours. Séparation inéluctable, douloureuse. Il devait partir, avait une mission à accomplir. Dangereuse.
Mais le risque est toujours calculé.
Il reviendra très vite, ne m’abandonnera jamais. Parce qu’il m’aime, parce qu’on est comme les deux moitiés d’un même être.
Chairs complémentaires.
À l’idée de son retour, elle est secouée par un frisson.
Braquage sanglant en début d’après-midi, dans une célèbre bijouterie de la place Vendôme à Paris…
Sandra lève le pied, monte le son de l’autoradio.
Les voleurs, trois hommes et une femme, ont agi peu après quinze heures en se faisant passer pour des clients fortunés. Mais une fusillade a éclaté alors que les malfaiteurs quittaient l’établissement… échange de coups de feu avec les forces de l’ordre qui a coûté la vie à une passante et grièvement blessé un policier. D’après les éléments dont nous disposons, un des braqueurs aurait également été touché. Les malfaiteurs ont malgré tout réussi à prendre la fuite avec un butin qui pourrait se monter à plusieurs millions d’euros selon les premières estimations…

18 h 30
Ils ont évité les barrages. Se sont éloignés de Paris en empruntant les routes les moins fréquentées.
Trois heures, trois cents kilomètres.
Trois hommes, une femme. Trente millions d’euros de bijoux dans le coffre de l’Audi. Un Double Eagle, un Glock, un Beretta.
Des litres d’essence, de longs silences. Des questions, des angoisses.
Un grain de sable dans la machine, pourtant bien rôdée.
Une voiture banalisée au mauvais moment, au bon endroit. Trois poulets qui les chopent quand ils s’arrachent de la bijouterie.
Hasard ? Sans doute. À moins que… Un témoin qui les appelle ? Une alerte donnée sans qu’ils s’en rendent compte ? La BRB qui les avait à l’œil sans vraiment savoir où ils allaient taper ?
Coups de feu.
Will qui s’écroule. Une passante qui s’écroule. Un flic qui s’écroule.
Un plan parfait qui s’écroule.
— Je vais crever, hein ? gémit William.
— Dis pas ça, ordonne Raphaël en jetant un œil dans le rétroviseur. Je te laisserai pas mourir.
— Je suis en train de me vider de mon sang, putain…
— Calme-toi, répond son frère. On va s’en tirer, fais-moi confiance.
— Je crois pas, murmure William. Je crois pas…
Ils pensaient au moins pouvoir se réfugier dans leur planque. Parfaite, aménagée depuis des semaines. Pas trop isolée, pour ne pas attirer l’attention, équipée pour tenir un siège.
Mais là aussi, tout est allé de travers.
La rue grouillant d’uniformes, des gyrophares partout. Ils ont d’abord cru que les flics étaient là pour eux. Puis ils ont vu les pompiers, le SAMU. Incendie dans le pavillon d’à côté, impossible d’approcher discrètement. Demi-tour, changement de programme.
Errance.
La poisse les poursuit, collée à leurs basques. De toute façon, la fusillade a tout changé. Trop risqué de s’installer là-bas alors qu’ils sont peut-être surveillés.
Raphaël stoppe soudain la S4 sur le bord de la route. Sa tête est sur le point d’éclater comme un fruit trop mûr.
— Qu’est-ce que tu fous ? demande Fred d’un ton nerveux.
— Tu vas prendre le volant, je suis crevé.
Raphaël étire ses muscles tendus puis fait quelques pas autour de la berline. Il allume une cigarette, Fred le rejoint ; il a du sang partout, sur les mains, le pantalon, la chemise. Même sur le visage. On dirait presque que c’est lui qui s’est pris les deux balles dans la peau.
Christel ne bouge pas. Elle reste sur le siège passager, murée dans le silence, ne profitant même pas de cette pause pour aller pisser. Ne regardant même pas William qui agonise dans son dos.
— Allez, monte, traînons pas dans le coin, dit Fred.
— Ta gueule, répond calmement Raphaël. Je fume ma clope, tu permets ?
Il ouvre la portière et considère son frère, étendu sur la banquette imbibée d’hémoglobine.
— Ça va aller, petit, jure-t-il avec un sourire qu’il espère rassurant.
— Tu crois qu’on a combien de litres de sang dans le corps ? s’inquiète William d’une voix brisée.
— Je sais pas… Quelque chose comme cinq litres, je crois.
— C’est ça, confirme Christel sans se retourner. Cinq à six litres pour les mecs, quatre à cinq litres pour les nanas.
— Alors, il ne doit pas me rester grand-chose dans les veines !
— Le garrot est efficace, dit Raphaël en s’asseyant. Et puis tu es costaud.
Il pose la tête de son frère sur ses genoux, passe une main dans ses cheveux.
— Je vais trouver une solution, ajoute-t-il. Tiens le coup… Allez, Fred, démarre maintenant.

20 h 00
— On s’arrête au prochain bled, ordonne Raphaël. Faut trouver un toubib.
— T’es fou, non ? s’écrie Fred.
— Will doit voir un toubib maintenant.
— Hors de question ! rétorque le chauffeur.
Raphaël s’approche de l’appuie-tête.
— Je te dis qu’on s’arrête au prochain bled, répète-t-il sans élever la voix. C’est bien clair ?
Fred gare la voiture sur le bas-côté. Ils sont au beau milieu d’une épaisse forêt, aussi épaisse que la nuit qui se cogne aux vitres de la bagnole.
Fred sort de l’Audi, Raphaël le suit. Ils se retrouvent devant le capot.
Face à face.
— On ne peut pas faire ça, Raph, on a les flics au cul !
— Tu crois que je vais laisser crever mon propre frère ?
Fred ne répond pas, il shoote dans une branche morte.
— De toute façon, tu comptes faire quoi ? reprend Raphaël.
— On aurait dû aller à la planque une fois les flics partis, voilà ce qu’on aurait dû faire ! Ce qui était prévu.
— Autant aller direct chez les poulets ! Ils nous attendent là-bas, au cas où t’aurais pas compris ! Ils nous ont cueillis à la sortie de la bijouterie, tu crois que c’est un hasard ? On était surveillés, ça veut dire qu’ils nous avaient logés.
— Tu délires ! S’ils nous avaient surveillés, ils nous auraient envoyé autre chose que trois malheureux flics !… On aurait dû aller à la planque.
— Trop risqué, coupe Raphaël. Il va falloir en trouver une autre. Mais d’abord, il faut un toubib pour Will. Alors tu te remets au volant et tu fonces jusqu’au prochain patelin.
Fred ronge son frein, ne répond pas. Les deux hommes remontent dans l’Audi. Raphaël caresse la joue de son frère qui semble dormir, qui gémit de douleur.
— On va te soigner, murmure-t-il. Tiens bon… Me lâche pas maintenant.

20 h 20
L’Audi est rangée le long du trottoir, tous feux éteints.
Raphaël note le numéro sur son paquet de clopes. Christel le rejoint et lit à son tour l’inscription sur la plaque.
— S. Thuillier, vétérinaire… Vétérinaire ?! T’es barge !
— Un véto, c’est comme un toubib. Il sait endormir, opérer et recoudre.
— Si tu le dis, soupire la jeune femme. C’est ton frangin après tout… Pas le mien.
Raphaël traverse la petite rue et remarque un rideau qui s’écarte légèrement derrière une fenêtre du premier étage.
Il pénètre dans l’antique cabine téléphonique. Il n’y a vraiment que dans cette France profonde qu’on peut encore trouver pareille installation… Il compose le numéro du vétérinaire en priant pour qu’il y ait un transfert d’appel à son domicile ou un répondeur lui donnant un téléphone d’urgence.
Au bout de quatre sonneries, une voix féminine lui répond.
— Bonsoir madame, je cherche à joindre le docteur Thuillier s’il vous plaît…
— C’est moi.
— Ah… Monsieur Favier au téléphone. Je me permets de vous déranger parce que je suis garé devant votre cabinet. J’ai percuté un chien avec ma voiture sur la départementale et il est blessé. Je ne sais pas quoi faire…
À l’autre bout du fil, la vétérinaire soupire.
— Il est gravement touché ?
— Ben je sais pas trop, mais il ne peut plus se lever ni marcher…
— Alors il est gravement touché, conclut le docteur Thuillier. Quelle race ?
— On dirait un… labrador.
— Il a un collier ?
— Non, rien… Vous pouvez m’aider ?
— J’arrive. Je serai là dans dix minutes environ.
— Merci beaucoup, je vous attends.
Elle raccroche, Raphaël sourit. Il rejoint l’Audi, Fred baisse la vitre.
— Elle arrive.
— Elle ?
— Ouais, elle.
— Y a un vieux qui nous mate par la fenêtre.
— J’ai vu, répond Raphaël en allumant une cigarette.
— Faut qu’on se tire d’ici vite fait.
— Arrête de flipper. Christel et toi, vous allez vous planquer dans la ruelle. Je m’occupe du reste…
 
			


Sandra s’engouffre dans son 4 × 4.
Une mauvaise soirée s’annonce, mais elle n’a pas le choix.
C’est le boulot. Son boulot.
D’après ce que le type lui a dit, elle va sans doute devoir euthanasier le chien. Pas envie de ça maintenant.
Maintenant qu’il n’est pas là. Qu’il lui manque.
Alors qu’elle est rentrée il y a peu d’une harassante journée. Quatre fermes à visiter.
Le Nissan s’engage sur la piste – quelques dizaines de mètres à peine – avant de rejoindre le goudron et d’accélérer.
Plus vite j’arrive, plus vite c’est terminé. Il avait une voix agréable, ce type. Grave, chaude, sensuelle. Et au moins, il n’a pas laissé le chien agoniser sur le bord de la route, comme le font certains.
La lumière des phares tranche difficilement le brouillard qui revient sournoisement à l’attaque, engloutira toute la plaine avant l’aube.
Huit minutes plus tard, Sandra entre dans le village de Mermaisan. Désert, silencieux, qui ressemble presque à un cimetière.
C’est pour ça qu’il a choisi de venir s’installer ici.
Ce calme, cette solitude… Cette absolue tranquillité.
Elle stoppe le Nissan devant son cabinet, aperçoit la silhouette de l’homme qui l’a appelée. Assez grand, en costard foncé et chemise.
— Bonsoir, je suis le docteur Thuillier.
Raphaël essaie de ne pas serrer trop fort la main qu’elle lui tend.
— Merci d’être venue si vite, docteur.
Elle remarque le sang sur sa chemise ; le labrador doit vraiment être salement amoché.
— Où est le chien ?
— À l’arrière de ma voiture. L’Audi, juste en face.
— Il va falloir le porter jusqu’à mon cabinet.
— Aucun problème.
Ils approchent de la berline noire, Raphaël ouvre la portière arrière, invite la vétérinaire à regarder à l’intérieur.
Sandra reste médusée un instant face au jeune homme allongé sur la banquette. Son regard s’attarde sur la blessure à sa jambe. Sur le sang, partout. Elle a un mouvement de recul, sent soudain quelque chose de dur s’enfoncer dans ses côtes.
— Ne bougez pas, ordonne doucement Raphaël. J’ai une arme braquée sur vous.
Sandra s’est figée, elle ferme les yeux.
— Mon frère est gravement blessé, j’ai besoin de vous.
— Je ne suis pas médecin, je suis…
— … parfaitement capable de le soigner, je le sais. Alors pas de ça avec moi.
— Écoutez monsieur, je ne vois pas bien l’état de votre frère, mais j’ai l’impression que ses blessures sont très sérieuses. Mon cabinet n’est pas équipé pour ce genre d’intervention. Il faut l’emmener à l’hôpital.
— Impossible. Vous allez donc vous en occuper. À moins que vous ne préfériez mourir, docteur ?
— Restez calme, je vous en prie !
— Je suis parfaitement calme. Parfaitement déterminé, aussi. On va aller ensemble chercher ce qu’il vous faut au cabinet et ensuite, on lève les voiles. On va chez vous.
— Ch… chez moi ?
— Oui, chez vous. Visiblement, ce n’est pas loin d’ici. Il y a combien de personnes à votre domicile ?
— Mon… mon mari et mes… trois fils.
Raphaël sourit dans son dos.
— Vous mentez très mal docteur !
Il fait pression sur l’arme, elle laisse échapper un cri.
— Je suis seule, mon mari est absent.
— Parfait, je préfère ça. Après vous, doc. Et surtout, pas de connerie. Si vous êtes sage, tout se passera bien, je vous assure.




CHAPITRE 2
Le Qashqai s’engage sur la piste boueuse, l’Audi collée au pare-chocs.
— On est arrivés, murmure Sandra.
Raphaël ne voit pas grand-chose avec ce satané brouillard qui a complètement bouffé l’espace.
— Garez-vous devant la porte, coupez le moteur et filez-moi les clefs.
Sandra s’exécute, l’Audi s’arrête juste derrière.
— Descendez.
Elle s’extirpe de la voiture avec difficulté, ses jambes tremblent. Raphaël l’empoigne immédiatement par un bras.
— Ouvrez la porte.
— C’est pas fermé…
Ils entrent dans la maison tandis que les trois autres patientent dans la S4. Sandra allume la lumière, ils sont dans une grande salle à manger. Raphaël la tient toujours fermement par un bras, elle ne fait pas le moindre mouvement pour se dégager.
L’habitude des chiens méchants.
— Y a personne ici, c’est sûr ? demande le malfaiteur en la fixant droit dans les yeux.
Il a un regard métallique, mêlant subtilement le bleu et le gris.
Métallique et magnétique.
Elle répond d’un signe négatif de la tête.
— OK, on va chercher les autres.
Ils rejoignent l’Audi, Raphaël confie son arme et la vétérinaire à Christel.
— Tu la lâches pas d’un pouce, compris ?
Christel braque le flingue sur Sandra tandis que Fred et Raphaël sortent le blessé de la voiture et l’escortent jusqu’à la maison, le soutenant chacun d’un côté.
Il est au bord de l’évanouissement, pèse une tonne.
— Allez Will, tiens bon ! On y est presque, encourage son frère.
Une fois à l’intérieur, Raphaël interroge Sandra du regard.
— Allongez-le là, dit-elle.
Une grande table de ferme, avec un banc de chaque côté. Très tendance dans la région.
Les deux hommes hissent William sur la table, Sandra récupère un plaid sur le canapé et le roule en boule sous la nuque du jeune homme.
— Il y a un endroit où on peut planquer la S4 ? interroge Raphaël.
— La quoi ?
— La bagnole !
— Les garages, juste derrière la maison.
— Filez-moi les clefs.
— Il y en a un qui reste ouvert…
Apparemment, ils ne craignent pas les cambrioleurs dans le coin. Il faut dire qu’à part les renards et les blaireaux, il ne doit pas passer grand monde dans ce trou perdu.
La planque idéale.
La chance serait-elle revenue de leur côté ?
— Fred, tu vas garer la caisse et tu ramènes nos affaires ici.
Fred obtempère sur-le-champ tandis que Sandra se penche sur le visage crispé et atrocement livide du blessé. La tâche sera difficile ; ils ont attendu trop longtemps, il a perdu beaucoup de sang.
— Comment vous vous sentez ? murmure-t-elle.
— J’ai mal. J’ai plus de force… J’ai soif.
— C’est normal. Mais je ne peux pas vous donner à boire maintenant. Parce qu’il va falloir que je vous endorme.
Elle se tourne vers Raphaël, visiblement très anxieux.
— A-t-il bu ou mangé quelque chose ces dernières heures ?
— Il a déjeuné à midi et depuis, il a bu de l’eau.
— Ma trousse est restée dans la voiture.
— Christel va aller vous la chercher. Autre chose ?
— Quel est son prénom ?
— William. Will, quoi.
Sandra s’intéresse à nouveau à son patient.
— Ça va aller, William.
Elle ressent le besoin de le rassurer. Peut-être parce qu’elle-même est morte de trouille.
Il est si jeune. Même pas 30 ans. Et sa vie ne tient plus qu’à un fil.
— Vous êtes docteur ? demande-t-il.
Elle sourit.
— Oui. Vous n’êtes pas le genre de patient que je soigne habituellement, mais ça va aller.
— Je vais mourir ?
Elle n’a pas le temps de répondre, Raphaël le faisant à sa place.
— Mais non, tu ne vas pas mourir ! Arrête avec ça… La toubib va s’occuper de toi !
Sandra fouille la trousse que Christel vient de lui rapporter. Elle en sort des gants de chirurgien et divers instruments de torture.
William tourne la tête vers cet attirail, tandis que son frère prend sa main dans la sienne. Il a rangé son flingue à la ceinture, la véto n’ayant pas l’air de vouloir leur jouer un mauvais tour.
Sandra s’adresse à Christel qui s’est effondrée sur le canapé, apparemment épuisée.
— Allez dans la cuisine et faites bouillir une casserole d’eau.
Christel la toise de travers. Elle a des yeux étonnants ; chacun d’une couleur différente.
— J’suis pas ta bonniche, OK ?
— Ferme-la ! gueule Raphaël. Fais ce qu’elle te demande et magne-toi !
La jeune femme souffle mais s’exécute.
— Journée de merde ! grogne-t-elle en cherchant la cuisine.
Sandra attrape une paire de ciseaux dans le bahut et commence à découper le pantalon du blessé. Une balle s’est incrustée dans la cuisse du jeune homme, juste au-dessus du genou.
— Aidez-moi à le déshabiller, dit-elle.
À deux, ils retirent la veste puis Sandra découpe la chemise. Will se retrouve quasiment à poil, se met à trembler.
— Montez les radiateurs à fond, ordonne-t-elle. Il ne faut pas qu’il ait froid.
La blessure à l’épaule est moins grave que l’autre ; le projectile est ressorti après avoir arraché un bon morceau de chair tout en haut du bras.
Pourtant, Sandra a envie de déclarer forfait face à l’ampleur de la tâche. Mais Raphaël veille, juste dans son dos. Elle sent son regard épier chacun de ses mouvements, sa présence au-dessus de son épaule. Ça la déconcentre.
Putain, je n’aurais pas dû décrocher le téléphone !
Elle tente de recouvrer son sang-froid. De retrouver les gestes. De calmer les tremblements pathétiques de ses mains. Opérer un homme, gravement touché, sous la menace d’un flingue et sur une table de ferme.
Tenter de lui sauver la vie alors que la sienne est en danger.
Elle manque de tourner de l’œil à son tour, s’accroche à la table.
Je connais leurs visages, leurs prénoms. Quand j’aurai terminé, ils me tueront.
L’évidence la percute de plein fouet, elle suffoque.
Raphaël s’approche dangereusement, lui parle d’une voix à peine audible.
— Pas le moment de flancher. Question de vie ou de mort…
23 h 00
Raphaël et Fred portent William jusqu’au canapé. Il est encore inconscient, ils étalent une couverture sur lui.
Sandra s’est assise sur le banc, exténuée. Elle a extrait la balle, refermé les plaies. Mission accomplie.
— Beau boulot, reconnaît Raphaël.
Elle ne répond pas, ne lève même pas les yeux sur lui.
Christel a monté leurs affaires au premier étage, en a profité pour se changer, troquant son tailleur chic contre un jean complètement destroy et un tee-shirt à manches longues.
— Y a deux chambres en haut et une en bas, annonce-t-elle. J’en ai choisi une en haut.
— J’ai faim, dit soudain Fred. Tu nous fais à bouffer ?
— Et puis quoi encore ? Si t’as faim, tu te démerdes !
— Arrêtez de vous engueuler, ordonne Raphaël. Allez vous reposer, je vais rester avec Will.
— Et elle ? demande Fred en regardant Sandra.
La vétérinaire lève la tête, tombe sur les yeux de Raphaël.
— On l’attache sur son lit. Désolé, docteur, mais je n’ai pas le choix.
— Ce ne sera pas nécessaire. Je dois rester près de lui, être là s’il se réveille.
— Très bien.
Fred dévalise le frigo avant de disparaître à l’étage. Christel s’attarde encore quelques minutes, fumant une cigarette sur le pas de la porte.
— Je vais me pieuter, dit-elle. Bonne nuit…
— Bonne nuit, ma belle, répond Raphaël.
La jeune femme monte l’escalier d’un pas léger, Raphaël s’assoit sur l’accoudoir du canapé, couvant son frère du regard. Sandra reprend doucement ses esprits ; elle se dirige naturellement vers la cuisine mais sent soudain une main saisir son bras. Marche arrière brutale.
— Où allez-vous ?
— Boire un verre d’eau, j’ai le droit ?
Raphaël resserre sa poigne.
— Vous bougez pas un cil sans me demander la permission, c’est clair ?
Sandra hoche doucement la tête, il relâche la pression.
— Je vous accompagne, ajoute-t-il.
Elle ouvre le robinet, sent que ses jambes ne vont pas tarder à lâcher. Elle flaire la présence de Raphaël, juste dans son dos. Elle n’échappera pas à sa vigilance, sauf s’il s’endort. De toute façon, il ne la tuera pas maintenant, il peut encore avoir besoin d’elle.
— Votre mari rentre quand ?
Sandra sursaute, lâche son verre qui explose dans l’évier. Raphaël sourit.
— Alors, il rentre quand ?
— Je… je ne sais pas.
— Où est-il ?
— En déplacement. Pour… son travail. Il m’appellera pour me dire.
Ils repartent dans la salle à manger, Sandra tire un fauteuil près du sofa. Elle prend le pouls du miraculé, touche son front. Raphaël la fixe avec insistance.
— Je ne sais pas s’il va survivre, avoue-t-elle à voix basse.
Les yeux du braqueur se plissent, ses lèvres se pincent.
— Je l’espère, dit-il. Je l’espère pour vous.
Il se place juste derrière elle, se penche. Elle sent ses mains se poser lourdement sur ses épaules.
— J’espère pour toi qu’il est sauvé, murmure-t-il dans son oreille.
— J’ai fait ce que j’ai pu ! se défend Sandra. Avec les moyens du bord…
Il devine les larmes dans sa voix, les tremblements dans son corps. Accentue la pression.
— Peut-être… Mais s’il y passe, je m’occuperai de toi personnellement, je te le promets. Si Will meurt, tu meurs.
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CHAPITRE 3
4 h 40
William ouvre parfois les yeux. Pourtant, il ne semble pas vraiment là, gémissant des mots sans suite. Raphaël tient sa main dans la sienne, tente de l’apaiser. En cet instant, il pense à leur mère.
C’est étrange, mais à chaque braquage, il a tendance à penser à elle. Comme un gosse commettant une bêtise. Pourtant, il y a longtemps qu’il n’est plus un enfant. Et longtemps qu’elle n’est plus de ce monde.
Mais dans le silence de cette maison inconnue, il lui adresse une promesse solennelle : Will ne va pas mourir. Et je tiens toujours parole, tu le sais bien.
William, le plus jeune des trois frères.
Raphaël est l’aîné. Anthony, le second de la fratrie, est tombé sur un trottoir de Marseille, un soir de juillet. Deux balles dans le cœur, une dans la tête. Il avait mal tourné, commis des fautes qui ne pardonnent pas dans ce milieu.
Raphaël songe à lui, aussi. Ne pas perdre un autre frère.
Son regard fatigué abandonne William un instant pour aller vers Sandra qui s’est endormie dans le fauteuil, il y a une heure environ. Pourtant, Raphaël aurait juré que la peur la tiendrait éveillée, comme autant de banderilles plantées dans sa chair.
Si Will meurt, tu meurs.
Mais elle a sombré. Alors que lui n’a pas cligné des yeux.
Quelques minutes durant, il prend plaisir à l’observer, à détailler son visage. Qui n’a rien d’angélique. Un nez fin, une mâchoire volontaire. Un air dur que même ses longs cheveux blonds cendrés, aussi brillants et délicats que de la soie, peinent à adoucir. De grands yeux verts, très clairs, une bouche charnue qui ne sait pas sourire. Mais doit savoir mordre.
Il se dégage de cette femme quelque chose d’indéfinissable, de dérangeant. Une musique syncopée, hachée, morcelée. Une imperfection fascinante.
William gémit à nouveau, Raphaël presse sa main dans la sienne.
Ils sont dans la merde, il le sait. L’ombre des miradors et la torture noire du cachot planent au-dessus de leurs têtes.
Sauver William, mais pas que de la mort. De la taule, aussi. Qui est peut-être un châtiment bien pire.
Will, qui n’a jamais mis les pieds en prison, sauf pour rendre visite à son grand frère.
43 ans, déjà quatorze passés dedans. S’il y retourne, Raphaël sait qu’il n’en sortira plus. Sauf avec l’aide de complices. Ou les pieds devant.
Mais pas Will, non. Le protéger de cet enfer.
Will qui vient de murmurer son prénom, de l’appeler du fin fond de son coma artificiel.
— Je suis là, répond Raphaël en broyant sa main. Je suis là…
Son état empire, il s’agite. Il a de la fièvre, il souffre.
Raphaël secoue doucement la vétérinaire. Ses paupières se soulèvent, elle pousse un hurlement. Elle se redresse un peu, le dévisage avec terreur.
— Du calme… Will va mal.
Elle s’agenouille près du blessé, prend son pouls et tâte son front.
— Il a ouvert les yeux ? demande-t-elle.
— Pas vraiment. Qu’est-ce qu’il a ?
— Mal.
— Vous pouvez peut-être lui filer un médoc pour soulager la douleur, non ?
— Je vais chercher quelque chose.
Il la talonne jusque dans une minuscule salle d’eau au rez-de-chaussée. Elle attrape une boîte dans l’armoire à pharmacie, revient aussitôt près du jeune homme.
— Il faut le diluer dans un verre d’eau et le lui faire avaler.
Elle lui tend le sachet, le visage de Raphaël se durcit.
— Me prends pas pour un con… Tu t’en charges, et moi je ne te quitte pas d’une semelle. Si tu crois que tu vas m’éloigner pour pouvoir te faire la belle, tu te goures.
Ils s’affrontent du regard un instant.
— De toute façon, j’ai fermé la porte et la clef est dans la poche de mon froc, ajoute Raphaël. Comme la clef de ta caisse, d’ailleurs.
— De quoi avez-vous peur, dans ce cas ? nargue Sandra.
Elle a un certain courage, il sourit.
— Tu peux parfaitement passer par la fenêtre. Alors arrête de discuter et file-lui son médoc. Sinon, je pourrais bien m’énerver… Tu veux voir comment je suis quand je m’énerve ?
— Vous vous sentez fort parce que vous avez une arme !
Le sourire de Raphaël s’élargit.
— Pas besoin d’un flingue pour te calmer, crois-moi sur parole.
Sandra continue à le fixer à la lueur d’une petite lampe en pâte de verre. Il a toujours sa chemise maculée de sang, son automatique à portée de main. Sa cicatrice sur le visage, son regard brutal.
Effrayant.
Elle capitule et part vers la cuisine. Elle prépare le médicament, tournant machinalement une cuiller dans le verre.
Comment se sortir de là ? Comment échapper à une mort certaine ?
Dès que le petit frère ira mieux, ils reprendront la route mais effaceront les traces avant. Supprimeront les témoins gênants.
Aujourd’hui, peut-être. Ou demain.
— Tu vas tourner cette cuiller pendant des heures ? interroge Raphaël.
La main de Sandra s’immobilise, ses yeux s’attardent sur le bloc de six couteaux de cuisine. Là, à quelques centimètres. Elle ouvre une porte sous l’évier, jette le sachet vide.
Allez, un peu de courage Sandra ! Tu peux le faire…
Sa main frôle le bloc en bois. Attraper le manche du plus gros couteau, se retourner, lui planter dans le bide. L’effet de surprise aidant, il n’aura jamais le temps de saisir le pistolet dans son dos.
Elle se penche pour boire une gorgée d’eau à même le robinet, en profite pour lancer un regard rapide sur le côté. Sa cible est adossée au mur, bras croisés, à deux mètres d’elle.
Elle essuie ses lèvres, se sèche les mains avec un torchon.
Maintenant.
Quand les autres seront réveillés, il sera trop tard, tu n’auras plus aucune chance.
Elle pose le torchon à côté du bloc, se plaçant juste devant les couteaux.
Maintenant.
Mouvement agile, rapide, silencieux.
Raphaël a juste le temps d’avancer la main pour dévier la lame. Sandra pousse une sorte de cri de guerre – ou de terreur – et revient instantanément à l’attaque.
Bien vu, le braqueur ne peut pas dégainer, cherchant seulement à éviter de se faire ouvrir en deux. Il lui saisit le poignet mais la lame s’enfonce dans son avant-bras. À son tour de crier, de douleur cette fois. Il tient bon, lui tord le poignet jusqu’à ce qu’elle lâche son arme.
De sa main libre, elle lui assène un coup en pleine tête.
Une furie, toutes griffes dehors. Hystérique, inconsciente du danger.
Il parvient à lui immobiliser les bras, la repousse violemment. Elle perd l’équilibre, percute la table, s’effondre.
Boostée par la peur, elle se relève, tente de fuir.
Une poigne vigoureuse l’attrape par les cheveux, lui tord les cervicales vers l’arrière.
Elle hurle à nouveau.
Se voit morte.
Le canon du colt vient de s’enfoncer dans sa gorge. Les yeux gris étincellent de fureur.
Il va tirer. C’est terminé.
Il la colle au mur, fait pression sur le pistolet qui lui broie la trachée.
— Un seul mouvement et je te descends.
Il a parlé à voix basse, elle se fige. Plus un geste, elle oublie même de respirer. De toute façon, avec le métal qui écrase sa gorge, elle ne peut plus.
— Tu veux jouer avec moi, c’est ça ?
Le visage de Raphaël effleure le sien, il enfonce les menaces directement dans son oreille. Directement dans son cerveau. Elle commence à trembler sans parvenir à se maîtriser.
— Tu m’as ouvert le bras, salope. Et je te garantis que je vais te le faire payer…
Il recule un peu, fait descendre le canon du Double Eagle le long de son cou, entre ses seins, sur son ventre. Lentement, en la fixant droit dans les yeux. Une main puissante est venue remplacer l’arme, qui la crucifie au mur. Le flingue remonte un peu puis se plante à nouveau, juste sous son sternum.
Ses poumons se bloquent, un cri reste coincé. Pourtant, elle ne l’implore pas du regard.
— Je crois que tu n’as pas compris qui je suis, murmure Raphaël. Alors je vais t’expliquer…




CHAPITRE 4
L’aube hésite.
Le ciel couvert offre un sursis au prédateur.
Il n’est encore qu’aux aguets. Il agira en plein jour. Cet après-midi, peut-être, si l’occasion se présente. Si les conditions sont réunies.
Ne jamais prendre de risques inutiles.
De toute façon, pourquoi se presser ? Le moment de la chasse demeure le plus enivrant. Celui où il prépare l’attaque, répète la scène cent fois dans sa tête.
Frissons dans les jambes, le dos, les épaules. Jusque dans la nuque.
Le moment où rien n’est encore certain.
Le moment du désir, peut-être plus puissant que celui du plaisir. Parce qu’il imagine la jouissance, la sublime, la rend plus forte qu’elle ne pourra jamais être. L’esprit va toujours tellement plus loin que les actes.
Il a déjà choisi sa proie, depuis longtemps. L’a sélectionnée dans le troupeau docile. C’était le mois dernier… Aujourd’hui, l’affût est terminé, il est temps de passer à l’action. De se mettre à table pour le festin.
Elle est là. Derrière cette fenêtre du premier étage. Derrière ces volets entrebâillés.
Elle est là, elle l’attend.
Elle ne sait pas encore qui il est, mais elle l’attend, c’est certain.
Belle. Tellement belle.
Petite, blonde, élancée. Visage de sainte, lèvres roses et charnues qu’elle aime mordiller entre ses dents. Petit nez légèrement retroussé. Peau blanche, laiteuse. Grands yeux clairs et rieurs.
Elle sait.
Elle sait ce qu’elle produit sur les hommes comme lui. Et elle en joue. S’en amuse sans pitié, sans vergogne.
Ange pervers. Irrésistible.
Sauf qu’avec lui, on ne joue pas.
Elle est belle, oui.
Et vierge.
Mais plus pour longtemps.



CHAPITRE 5
5 h 30
L’aube se faufile autour de la maison.
Eux aussi.
L’assaut se prépare, dans un silence de mort. Bataillon en formation serrée, cagoulés, armés jusqu’aux dents.
Prêts à en découdre, prêts à tout.
Prêts à tuer s’il le faut.
Le signal est donné, la porte explose sous les coups de bélier, la cohorte envahit la maison. Fracas de hurlements, de menaces et de sommations.
Raphaël se réveille dans un sursaut, la main sur son colt. Il coupe sa respiration, écoute.
Aucun bruit suspect. Ni pas, ni voix. Seulement les plaintes douloureuses de son frère.
Alors il referme les yeux, retournant malgré lui dans son cauchemar favori… Même s’il ne dort plus.
Ils entrent en force, pointant leurs armes automatiques sur un homme seul. Comme s’il pouvait représenter un péril pour cet escadron. Peut-être que oui, d’ailleurs.
Mais tout cela est bien inutile. Parce qu’il sait qu’il a perdu la partie, qu’il n’y a plus rien à faire, sauf se rendre. Ou mourir.
Parce que c’est le jeu et qu’il en respecte les règles.
Il tombe à genoux, mains derrière la tête.
Drôle de jeu.
Parce qu’il a choisi de vivre ainsi.
C’est le risque, celui qu’il aime tant. Autant que l’argent et la liberté.
Cette liberté qu’il vient de perdre et pour longtemps.
Les hommes en noir le plaquent au sol, lui passent les menottes. Il sent le canon du fusil d’assaut appuyer sur sa nuque. Au moindre mouvement…
On le relève, il se retrouve face au chef de meute. Tellement de choses dans leurs yeux. De la considération, de la rage, un peu de colère.
Tu nous as fait courir, putain…
Raphaël finit par lui sourire.
Chapeau ! J’ai perdu, tu as gagné. Mais ce n’est qu’une bataille, pas la guerre.
Le flic d’élite ne jubile pas, la victoire modeste. Car lui aussi, sait. Que Raphaël n’est pas un petit malfrat, un délinquant minable. C’est un beau mec, comme on dit. Un type qui inspire crainte et respect, même dans le camp adverse.
Un homme qui a appris les règles, n’y déroge jamais.
L’argent, le risque, la liberté, l’honneur. La violence.
La légion ennemie l’emporte vers une destination qu’il connaît déjà.
Début du calvaire.
Le 36, pour des heures et des heures d’interrogatoire. Que de temps perdu puisqu’il admet sa culpabilité dès les premières secondes. Les yeux dans les yeux. Mais qu’il ne donnera jamais ses complices, même sous la torture.
Après, ce sera le bureau d’un juge, les nuits au dépôt.
Et la maison d’arrêt. Son quartier d’isolement.
Suite du calvaire.
C’est le jeu.
Drôle de jeu.
Le procès, le troisième, déjà.
La peine, toujours plus lourde.
D’un point de vue pénal, mieux vaut violer une femme que le coffre d’une banque. Prendre les armes pour prendre l’argent là où il se trouve, voilà un crime impardonnable aux yeux de la justice… Vraiment aveugle, aucun doute.
Les taules qui se succèdent.
Pas de pitié pour les braqueurs. Ça tombe bien, ils n’en demandent pas.
C’est le jeu, après tout.
Un jeu à la con, parfois. Souvent.
L’isolement, encore. Les cachots, le noir et la solitude. Où il faut tenir. Tenir debout pour ne pas devenir fou. Se répéter inlassablement qui on est, pourquoi on est là. Et ce qu’on fera ensuite.
Debout pour ne pas devenir fou.
Et puis un jour, la liberté. Après des années et des années… La liberté que l’on peut affronter parce qu’on n’a jamais cédé.
Fin du calvaire. Mais pour combien de temps ?
Recommencer. C’est le jeu, ça aussi.
Raphaël replonge doucement, une main sur la crosse de son flingue. Dehors, le vent se lève, comme pour chasser le brouillard dans sa tête. Où s’insinuent d’autres images…
Les vitrines explosent, les bijoux glissent dans les sacs. Tout va si vite.
L’adrénaline qui descend après la montée en flèche.
Le chrono qui tourne.
Vite, faire vite.
Couchés sur le sol, ventre à terre, deux hommes, une femme. Terrorisés.
Et les vitrines qui se brisent, encore. À coups de marteau. Les écrins qui changent de main.
Vite, faire vite.
Jeter un œil dehors ; rien à signaler. Fred est près de la voiture, moteur au ralenti.
Tout est sous contrôle. C’est la règle si l’on ne veut pas perdre.
Tout perdre.
Dernière vitrine, derniers joyaux. Le dernier coup.
Un coup de maître.
Encore un regard vers la place mythique, sanctuaire du luxe, du fric. Du raffinement, de l’opulence. De l’indécence. Ce temple qu’ils osent profaner, avec une indicible jouissance.
Il est temps de sortir, avec calme. Comme si de rien n’était. Il suffit de pousser la porte et de marcher jusqu’à la voiture. Quelques mètres, à peine. Les plus périlleux.
Raphaël pose la main sur la porte vitrée, au moment où une bagnole blanche avec trois types à l’intérieur ralentit. Puis s’arrête, juste en face de la bijouterie.
Le grain de sable, tant redouté.
William a compris, Raphaël aussi.
Ce n’est plus le coup de maître, c’est le coup de trop.
Les types sortent de la voiture, le regard de l’un d’eux croise celui de Raphaël. Moment crucial.
William, il est jeune, pas assez expérimenté. Il s’immobilise, les policiers aussi.
Putain, j’aurais jamais dû monter avec lui sur ce coup !
Un des flics recule en direction de la voiture. C’est étrange ; tout va à une vitesse folle et pourtant… L’impression d’un ralenti.
Will panique, sort son Beretta. C’est le début de la fin.
Pourtant, ce n’est pas lui qui va tirer, il n’en aura pas le temps. Fred le précède.
Un flic s’écroule, la machine se dérègle.
Fred se réfugie derrière la bagnole, les poulets font de même.
Échange de coups de feu. Une femme s’effondre, sans un cri. Tellement de cris autour…
Ça, ce n’est pas dans les règles du jeu.
William tombe à son tour, touché deux fois.
Raphaël le croit mort, le voit mort. Son cœur se serre jusqu’à l’asphyxie.
Il hurle, ouvre à nouveau les paupières. Réveil en sursaut.
Il est en sueur, ses mains sont crispées sur les accoudoirs du fauteuil qui lui sert de lit. Aussitôt, ses yeux se posent sur William. Il respire, il vit. La tension artérielle baisse d’un cran.
Ce nouveau cauchemar, il n’a pas fini de l’endurer. Nuit après nuit.
Cette fois-ci, il ne retrouvera pas le sommeil. Il ne s’est pourtant pas offert de repos depuis presque trente-six heures.
36. Antre de la BRB, antichambre de la taule.
Là où il ne veut pas retourner.
Alors, il refuse de se rendormir.
Ça aussi, c’est le jeu.
Un jeu auquel il n’a soudain plus envie de jouer.
*

6 h 30
Il a l’impression d’émerger d’un long voyage souterrain. De sortir la tête hors de l’eau. Ou de sortir d’une tombe.
Ses yeux cherchent.
Raphaël.
Assis juste à côté du sofa, dans un fauteuil en cuir. Qui prend sa main, lui sourit.
— Comment tu te sens, petit frère ?
William voudrait répondre mais sa gorge est comme brûlée. Il essaie de sortir un mot.
— Mal.
— Ça va aller maintenant.
— Où… on est ?
— Chez la toubib qui t’a soigné hier soir. Tu te souviens ?
William fait non, avec la tête.
— Tu as soif ? Tu veux un verre d’eau ?
Il hoche le menton.
— Je reviens, ne bouge surtout pas.
Raphaël s’étire avant de partir pour la cuisine. Se faisant, il jette un œil à Sandra.
Par terre. Poignets et chevilles solidement attachés, bâillon sur la bouche. Elle a réussi à se traîner jusqu’à la table, à s’adosser au pied en bois massif. Elle porte une trace autour du cou, là où il a serré comme un forcené. Sans doute un hématome sur la cage thoracique, là où le flingue s’est enfoncé.
Lorsqu’il passe près d’elle, leurs regards se touchent. Les yeux de Sandra rampent immédiatement sur le sol.
Elle a compris. Qui était le plus fort des deux.
Les règles du jeu.
Raphaël utilise sa main gauche pour prendre un verre dans le placard, le remplir d’eau fraîche au robinet. Sa main droite est presque paralysée, son bras lui fait un mal de chien, même si Sandra a réalisé un pansement parfait. Pas évident, pourtant, quand on est à genoux avec un pistolet collé sur la tempe.
Mais il faut toujours réparer ses erreurs. Principe de base.
Raphaël ajoute un sucre dans l’eau et apporte la mixture à son frère qui a bien du mal à s’asseoir. Ils ne repartiront pas aujourd’hui ; Will est trop faible. Et puis, mieux vaut attendre que les poulets se calment. Là, ils sont sur le pied de guerre. Barrages partout, sans aucun doute. Ils vont être obligés de faire disparaître l’Audi, d’emprunter une autre voiture. Difficile de dénicher un bolide dans ce paisible patelin qui compte dix fois plus de vaches que d’habitants.
Mais ici, ils sont à l’abri, Raphaël en est convaincu. Alors, ils pourront s’offrir un répit.
Will a refermé les yeux, replongeant dans une sorte d’inconscience fiévreuse.
Sandra gigote, elle gémit. Le braqueur s’accroupit face à elle, arrache sans délicatesse le bâillon.
— Qu’est-ce que t’as à gesticuler comme ça ?
Elle hésite. Il va pour repositionner le bâillon lorsqu’elle avoue enfin :
— Je peux plus me retenir…
— Hein ?
— J’ai envie de pisser, merde !
Raphaël attrape sur la table le couteau de cuisine encore maculé de son propre sang, les yeux de Sandra s’arrondissent de terreur. Mais il se contente de couper le lien qui emprisonne ses chevilles. Il la remet debout, l’empoigne par un bras et la conduit jusqu’aux toilettes du rez-de-chaussée.
Pas de fenêtre, il peut donc la laisser seule.
— Vous pouvez me détacher les mains, aussi ?
Il soupire.
— Tourne-toi.
Il tranche la ficelle qui enserre ses poignets, la regarde droit dans les yeux.
— Si tu fermes le verrou, je défonce la porte et ta gueule juste ensuite, c’est clair ?
Elle hoche la tête, Raphaël ferme puis patiente dans le couloir. Au bout de quelques minutes qui lui paraissent interminables, il décide d’accélérer le mouvement.
— Faut que je vienne te chercher ou quoi ?
Le bruit de la chasse d’eau, la porte qui s’ouvre doucement. Raphaël est prudent, s’attendant presque à ce qu’elle lui bondisse dessus armée du balai à chiottes. Mais elle reste tranquille, espérant sans doute ne plus subir les cordes et le bâillon. Il la saisit à nouveau par le bras, l’escorte prestement jusque dans la cuisine.
— Fais-moi du café.
Il sent qu’elle a envie de se rebiffer, mais elle se garde bien d’ouvrir la bouche.
— Et puis j’ai la dalle. T’as quelque chose à bouffer ?
Finalement, elle ne peut s’empêcher de répondre :
— Pas grand-chose, mais il faudra vous en contenter. À moins que vous ne préfériez que je descende à la boulangerie du village ? Ils font d’excellents croissants.
Raphaël sourit. Décidément, elle a du cran.
— Descendre au village, hein… Et si on montait plutôt dans ta chambre ?
Elle devient livide, il sourit de plus belle.
— Non ?… Alors ferme-la et prépare mon petit déj.
Sandra le fusille du regard avant de se mettre à la tâche. Difficile d’accomplir des gestes pourtant quotidiens avec ce type qui épie le moindre de ses mouvements.
— Et t’approche plus des couteaux, doc… Sinon, je te les fais avaler un par un.
Du café dans un filtre, le bouton on off de la cafetière électrique. Puis Sandra sort quelques trucs du frigo, les pose sur la table. Du beurre, de la confiture, du jambon.
Soudain, elle se fige. Il est juste derrière elle. Très près, trop près. Il passe un bras autour de sa taille, pose une main sur son cou.
— Lâchez-moi !
— Il est où, ton mec ?
— Je vous l’ai dit… En déplacement.
— Il a tort de te laisser seule. Ce n’est pas très prudent. T’es sûre qu’il tient à toi ?
Sandra ferme les yeux, ses intestins s’amusent à faire des nœuds.
— C’est quoi son boulot ? poursuit Raphaël.
Il se colle contre Sandra, elle sent le colt qu’il porte à la ceinture appuyer sur ses reins. Coincée contre le plan de travail, elle ne peut pas faire grand-chose. Elle devine seulement que le repousser serait une grave erreur.
— Je t’ai posé une question.
Sandra réfléchit. Doit-elle dire la vérité ? Mentir ?
Pile ou face.
— Il est…
La main de Raphaël se crispe un peu sur sa gorge.
— Il est quoi ?
— Gendarme.
Elle a parlé si doucement qu’il pense ne pas avoir compris.
— Quoi ?
— Gendarme.
Raphaël reste un instant bouche bée. Il resserre encore son étreinte, elle étouffe.
— Me prends pas pour un con… Tu crois que je vais me tirer d’ici, c’est ça ? Tu crois que tu vas me faire peur ?
— Je n’essaie pas de vous effrayer, je réponds juste à vos questions. Je vous jure !
Raphaël recule, Sandra se retourne.
— Il n’y a pas de gendarmerie dans ce bled !
— Non, il… il travaille à soixante kilomètres d’ici, à Châteauroux. Il fait le trajet chaque matin et chaque soir. Mais là, il est en déplacement, pour une de ses enquêtes. Il est sur une affaire délicate… un tueur. Un prédateur, comme il dit. Un type qui s’attaque aux enfants. Enfin aux adolescentes, plutôt.
Le visage de Raphaël se contracte. Elle s’y attendait. Mais ne sait pas à quoi s’attendre ensuite.
Pile ou face.
— Et il devait rencontrer des collègues dans le Nord, vers Lille je crois… Parce que ce fou a sévi là-bas aussi… Voilà, vous savez tout.
— Je te conseille de me dire la vérité, menace le braqueur d’une voix glacée.
— C’est ce que je viens de faire. Je vous assure !
Il sent qu’elle est sincère. Parce que trop terrorisée pour mentir.
Putain… Une chance sur combien de millions ? Plusieurs dizaines, à coup sûr. De tomber chez un poulet. Surtout ici, à cinquante bornes du premier commissariat ou de la première gendarmerie.
Décidément, la poisse le poursuit.
— Vous serez sans doute partis, vous et votre frère, avant qu’il ne revienne.
Raphaël se force à sourire.
— T’as peur que je le bute, c’est ça ?
— Partez, je vous en prie ! Votre frère va aller mieux dans la journée, vous pourrez l’emmener avec vous sans risque.
— C’est pas toi qui décides ! Je sais ce que j’ai à faire et je pars quand je veux.
— Partez avant qu’il ne revienne, implore encore Sandra. Je ne vous dénoncerai pas ! Je peux vous donner de l’argent !
— De l’argent ?
Il se met à rire, elle frissonne de la tête aux pieds.
— Tu peux te le garder ton fric ! Tu me prends pour un voleur à la tire ou quoi ?! J’ai plusieurs dizaines de millions d’euros dans le coffre de ma caisse !
Elle se met à trembler, il file un coup de pied dans une chaise.
— Bordel de merde ! hurle-t-il. Bordel de merde !
Il perd son sang-froid, essaie de se reprendre. Rien ne marche comme prévu. Tout va de travers. Il est sur la mauvaise pente.
Un coup raté, le sang qui a coulé. Pour la première fois.
Un poulet en réanimation, ses petits copains qui vont mettre le paquet pour les choper. Ou les tuer.
Oui, ils vont tirer à vue.
Il croyait avoir trouvé un refuge parfait, voilà qu’il apprend qu’il est dans la tanière d’un flic. Ou plutôt d’un gendarme, mais c’est la même chose. Peut-être même pire.
La totale.
Il relève la chaise envoyée dans le décor, dévisage Sandra, réfugiée dans un angle de la pièce. Tétanisée.
— Alors, ce café, ça vient ?
— Oui… Oui.
Elle attrape une tasse dans le placard mais elle tremble tellement que sa main lâche prise. La tasse explose sur le carrelage, Raphaël lève les yeux au ciel.
— Et merde ! s’écrie la jeune femme.
Elle s’accroupit pour ramasser les morceaux, s’entaille un doigt, le porte à sa bouche. Et éclate soudain en sanglots. Elle tombe sur les fesses, continue à pleurer sans retenue, déversant des tonnes d’angoisse. Toute cette peur, engrangée depuis des heures.
Peur de mourir, de ne jamais le revoir. Peur de devenir une proie pour cet homme, cet inconnu au visage balafré.
— Calmez-vous, ordonne sèchement Raphaël.
Elle tente d’endiguer le flot, en vain. Des sanglots la secouent toujours par vagues successives. Elle se relève, se plie en deux.
— Du calme, répète Raphaël. Arrêtez de chialer. Tout de suite !
Elle fait son maximum, passe une main sous ses yeux. Il la conduit jusqu’à une chaise, l’assoit de force. Finalement, c’est lui qui sert le café. Il s’attable en face d’elle, la regarde avec une sorte de découragement.
— Arrête de pleurer, exige-t-il encore. Tu me tapes sur les nerfs !
Il a une voix moins dure, elle parvient enfin à se calmer.
— Si tu fais ce que je te dis, tu auras la vie sauve, ajoute-t-il.
— Vous mentez !
— Jamais. Mais si tu essayes encore de me saigner, là…
— Je ne voulais pas vous tuer… juste m’enfuir.
— Ben voyons ! C’était vraiment pas une bonne idée. Fais en sorte que William survive et plus un seul coup tordu… Je ne suis pas un tueur, mais si tu m’y forces, je n’hésiterai pas. Je suis prêt à tout pour sauver mon frère. Et ma peau, aussi. À tout, tu entends ?
Sa voix est redevenue aussi froide et tranchante que la lame d’un couteau.
— Bois ton café, maintenant. Et arrête de chialer comme une pisseuse. Je veux que tu ailles voir mon frère, il n’a pas l’air bien.
Elle prend une profonde inspiration, tente de se maîtriser.
— Il est sérieusement atteint, murmure-t-elle.
— Je sais. Combien de chances ?
— Pardon ?
— Combien de chances de s’en tirer ?
— Je ne sais pas… J’ai peur d’une infection à la jambe. Je n’ai pas d’antibiotiques et…
— Démerde-toi pour en trouver, aboie Raphaël.
Il approche son visage du sien.
— Et n’oublie pas : si Will meurt, tu meurs avec lui.
Un bruit de pas les surprend, ils tournent la tête vers la porte.
— Salut, marmonne Fred.
Il s’installe à table, attendant sans doute d’être servi. Sandra va lui chercher une tasse, il la suit des yeux.
— Qu’est-ce que tu as au bras ? demande-t-il soudain.
Raphaël est un peu embarrassé.
— Madame a essayé de me planter, avoue-t-il finalement.
— Ah ouais ? répond Fred en la fixant. Madame a envie de crever ou quoi ?
Madame, debout près de l’évier, fixe ses pieds.
— C’est bon, maintenant, ajoute Raphaël en allumant une clope. Elle a compris qu’elle doit se tenir à carreau.
— T’es sûr ? Parce que je peux la calmer, si tu veux.
— Ce ne sera pas nécessaire, assure Raphaël. J’ai besoin d’elle pour soigner Will.
— Comment il va ?
Enfin, il demande !
— Il est mal… Pas en état de reprendre la route.
Les deux hommes se dévisagent. Fred n’a visiblement pas envie de s’éterniser dans ce trou.
— Pourtant, il vaudrait mieux qu’on se casse aujourd’hui.
— Hors de question, répond Raphaël. Il est pas en état, je te dis. Et on est en sécurité ici.
— Écoute, Raph, je pense que…
— Tu n’as pas à penser. C’est moi qui décide. OK ?
— Du calme, man. On peut discuter, non ?
— Non. On reste ici tant qu’il ne tient pas debout.
Fred pose sa tasse sur la table, beaucoup trop fort. Puis il quitte la pièce sans ajouter un mot. Raphaël soupire, se sert un autre café avant de se préparer un jambon-beurre.
Pourtant, c’est les doigts qu’il a envie de se bouffer.
La taule a dû me niquer le cerveau… Mais qu’est-ce qui m’a pris de monter sur ce coup avec ce mec et cette folle ?
Ce type qu’il connaît à peine. Croisé en taule et jugé fiable par un vieux pote à lui, certes, mais… Et cette nana, à moitié givrée.
Il a intérêt à rester sur ses gardes. Il ne peut pas s’appuyer sur eux. L’impression d’être seul, horriblement seul.
— Ne reste pas dans mon dos. Viens t’asseoir en face de moi.
Sandra obtempère, Raphaël replonge dans ses pensées en terminant son petit déjeuner.
Ça aurait pu se passer autrement à la sortie de la bijouterie. Ils auraient pu prendre un des vendeurs en otage et se faire la belle sans le moindre coup de feu.
Non, il a fallu que ce connard allume un flic et une passante !
Maintenant, ils ne sont plus simplement des braqueurs. Ils sont devenus des tueurs.
Ça change tout.
Leur tête est mise à prix.
À n’importe quel prix.




CHAPITRE 6
8 h 30
Le brouillard n’a pas encore capitulé, enveloppant toujours les paysages d’une aura humide et pénétrante. Fred se tient immobile sur le seuil, une épaule appuyée contre le montant de la porte, le regard ennuyé par cette vapeur blanche et froide.
— Tu devrais rentrer, reproche Raphaël. Quelqu’un pourrait te voir…
— Avec ce putain de brouillard, ça m’étonnerait !
Fred consent cependant à revenir à l’intérieur et verrouille la porte d’entrée à double tour. Il passe par la cuisine où Christel s’offre un copieux petit déjeuner, en ressort avec une tasse de café fumante.
Raphaël est dans le fauteuil, veillant encore et toujours sur le sommeil de William qui ressemble plus à un coma qu’à un paisible songe.
Main dans la main, les deux frères inséparables. Trop longtemps séparés par un mur d’enceinte et des barbelés.
Un dedans, l’autre dehors. Les deux qui attendent une seule et même liberté.
Sandra est tout près, assise sur un des deux bancs qui flanquent la grande table de ferme. Elle bouge à peine, se balançant légèrement d’avant en arrière.
Fred s’aventure dans la pièce exiguë qui communique avec le salon par une porte agrémentée d’une vitre martelée. Sorte de petit bureau sans fenêtre, avec une armoire en bois fermée à clef, deux ordinateurs dernier cri posés côte à côte et une imprimante. Le malfaiteur s’installe sur le siège pivotant, allume une des deux unités centrales et patiente. Un petit tour sur le Net trompera l’ennui un moment… Mais un message clignote sur l’écran, exigeant un mot de passe. Alors Fred allume le second PC pour se heurter au même obstacle.
Il passe la tête dans le salon, interroge Sandra.
— C’est quoi le mot de passe de l’ordi ?
— Je n’en sais rien. Y a que Patrick qui le connaît.
— Tu te fous de moi ?
— Non ! Je ne touche jamais à ces ordinateurs, je déteste ça.
— Ah ouais ? Et pourquoi ton mari les protège comme ça, ses bécanes ? Il ne veut pas que tu saches sur quels sites il va, c’est ça ? Il mate des films de cul ou quoi ?
Sandra hausse les épaules.
— J’en sais rien, je vous dis. Et je m’en fiche.
Fred soupire puis vient s’asseoir en face d’elle. Il détaille la pièce du regard, pour tuer le désœuvrement ; peut-être l’angoisse. Une enfilade en bois massif, exagérément sculptée, recouverte d’un marbre moucheté où trône un bouddha ventru en porcelaine, entouré d’enfants. Fred lui trouve une mine de pervers, avec ces gosses collés à lui… Une bibliothèque pauvrement garnie, un confiturier en noyer orné d’une chouette empaillée posée sur une branche. Un intérieur qu’il juge sombre, hétéroclite et de mauvais goût. Aucun raffinement, à part peut-être la pendule à mercure et le cavalier en bronze. Étonnant, pour cette femme qui a suivi de longues études, s’exprime fort bien et semble si instruite. Il se demande alors quelle est la profession exercée par l’époux fantôme… Tendant le bras, il se saisit d’un cadre en laiton où jaunit une vieille photo. Sandra et un homme. Le fameux mari, sans doute… Ce qui le surprend, c’est que Sandra ne sourit pas. Pourquoi alors avoir choisi ce cliché pour décorer sa salle à manger ? Elle y a l’air triste et sévère. Cet air dont elle ne se départ d’ailleurs jamais.
Mais elle n’a aucune raison de sourire depuis qu’elle a eu le malheur de croiser leur cavale.
— C’est lui, ton mec ? questionne Fred.
Elle hoche simplement la tête, sans même regarder ce qu’il tient entre ses mains.
— Dis donc, il est plus vieux que toi !
— Qu’est-ce que ça peut bien vous foutre ?
— Eh ! Tu me parles autrement, OK ?
— Vous n’avez pas à toucher à mes affaires ! Posez ce cadre !
— Bouclez-la un peu, marmonne Raphaël. Will a besoin de se reposer.
Le jeune homme ouvre un œil, le referme aussitôt. Le silence pèse à nouveau sur la maison ; seule la voix grave de Christel leur apporte un air familier, fredonné depuis la cuisine. Cet air d’opéra qu’elle psalmodie constamment.
Raphaël consulte sa montre et lève les yeux vers Sandra.
— Tu travailles avec quelqu’un à ton cabinet ?
— Oui, j’ai une assistante.
— Et à quelle heure tu commences d’habitude ?
— Vers neuf heures.
— Et tu attends quoi pour prévenir ton assistante ?
— Je… je sais pas.
— Parce que tu crois que tu vas aller bosser peut-être ? dit Fred.
— Mais j’ai des rendez-vous et…
— Stop ! coupe Raphaël d’une voix cinglante. Appelle ta secrétaire, mets le haut-parleur. Tu lui dis que t’es malade, que tu ne peux pas bouger de ton pieu et que tu ne viendras pas bosser. Ni aujourd’hui, ni demain.
Il s’extirpe de son fauteuil et saisit le sans-fil avant de le mettre de force dans la main de Sandra.
— Et pas d’entourloupe surtout, ajoute-t-il.
Elle compose le numéro, appuie sur la touche haut-parleur. Trois sonneries plus tard, son assistante décroche.
— Bonjour Amélie, c’est Sandra. Je ne vais pas pouvoir venir aujourd’hui. Je suis malade, j’ai attrapé une sorte de grippe… je suis clouée au lit.
— Aïe ! Vous avez vu le médecin ?
Sandra hésite, elle dévisage Raphaël qui lui répond d’un signe de tête.
— Non, j’ai ce qu’il faut à la maison, je vais soigner ça.
— Vous devriez l’appeler, sermonne Amélie d’une voix maternelle. Surtout que votre homme n’est pas là en ce moment !
— Si ça ne va pas mieux demain, je lui téléphonerai, promet Sandra.
Raphaël pose une main sur sa gorge, comme s’il souffrait d’une angine, pour lui signifier de modifier sa voix. Sandra essaie de paraître fatiguée et enrouée, mais le résultat laisse à désirer. Elle a surtout l’air stressée.
— Vous pouvez annuler mes rendez-vous et prévenir les personnes chez qui je devais me rendre ?
— Bien sûr, je m’en charge. Vous pensez reprendre quand ?
— Eh bien… Pas demain, en tout cas. Sans doute après-demain. J’espère…
— OK, je vais essayer de gérer les urgences et de repousser tout le reste ! Vous avez besoin de quelque chose ? Je peux passer entre midi et deux si vous voulez…
Là encore, Sandra hésite. Raphaël fait non avec sa main, mais la jeune femme décide de prendre des initiatives.
— Si vous pouviez me monter de l’amoxicilline, je crois que je n’en ai plus et que je vais en avoir besoin.
Raphaël fronce les sourcils, échange un regard inquiet avec Fred.
— Sans problème !
— Je serai couchée alors vous n’aurez qu’à la déposer dans la boîte.
— D’accord.
— Merci beaucoup, Amélie. Et appelez-moi en cas de problème.
— Je vais tâcher de vous laisser tranquille ! Soignez-vous bien et ne vous inquiétez de rien. Tenez-moi juste au courant.
— Je vous rappelle demain. Merci encore, Amélie.
Sandra remet le téléphone sur sa base.
— C’est quoi, l’amoxi machin ? questionne Raphaël.
— Un antibiotique pour votre frère.
— Parfait, doc… Je vois que tu tiens à la vie, c’est bien !
— Je n’ai pas peur de la mort, rétorque la vétérinaire en le défiant du regard. D’ailleurs, je la donne tous les jours.
Un peu interloqué, Raphaël sourit.
— Ne pas avoir peur de la mort et tenir à la vie sont deux choses différentes.
— Il faudrait que j’aille m’occuper des chevaux, maintenant.
— Quels chevaux ?
— Les miens. Ceux qui sont dehors.
— Occupe-toi plutôt de mon frère.
— Votre frère dort. Mes chevaux, eux, sont réveillés. Et ça ne me prendra pas beaucoup de temps.
— On verra ça plus tard.
— Ai-je au moins le droit d’aller prendre une douche et de me changer ? Je vous signale que hier, lorsque vous m’avez appelée, je rentrais tout juste d’une longue journée de travail.
Raphaël lève les yeux au ciel.
— D’accord, Christel va t’accompagner.
— Je n’ai besoin de personne pour prendre une douche !
Cette fois, Raphaël perd patience. Il attrape Sandra par le bras, l’attire brutalement à lui.
— Arrête de me casser les couilles. J’ai pas dormi depuis deux jours et je suis un peu sur les nerfs, si tu vois ce que je veux dire… Alors cesse de discuter mes ordres ou je te rattache à la table et je te colle un bâillon.
— Y a une fenêtre dans la salle de bains, précise Fred d’un ton désinvolte. Qui donne direct sur le toit du garage ! Alors on ne risque pas de te laisser y aller toute seule.
Christel les rejoint très à propos.
— Tu veux bien l’accompagner ? demande Raphaël. Elle voudrait prendre une douche.
— Bien sûr, répond Christel avec un affreux sourire. À tes ordres, chef !
Raphaël n’apprécie guère son insolence, mais fait mine de ne rien avoir entendu et lui confie son colt ; Christel prend la main de Sandra et l’entraîne vers l’escalier.
 
			


— Qu’est-ce que tu attends ?
— Vous pourriez vous retourner…
— Et puis quoi, encore ?
Christel est devant la porte de la salle de bains, l’arme à la main. Sandra a ôté son gilet, mais s’est arrêtée là, apparemment incapable de se dévêtir devant cette inconnue armée, au regard réfrigérant.
— Je ne te tournerai pas le dos, prévient Christel. Je n’ai pas envie que tu me balances un truc dans la tête et que tu te fasses la belle, ma belle !
— Je n’en ai pas l’intention. Je veux juste prendre une douche et me changer.
— Bien sûr, poursuit Christel d’une voix grave, presque suave. Tu es aussi inoffensive que l’agneau qui vient de naître… Suffit de regarder le bras de Raphaël pour s’en rendre compte !
Christel s’approche, lentement, sourire aux lèvres. Elle se met à tourner autour d’elle, la détaillant de la tête aux pieds. Puis soudain, elle pose le canon de l’arme sur le haut de son bras, le fait descendre doucement sur sa peau nue.
— Je te fais peur ? chuchote-t-elle dans son oreille.
— Non, mais…
— Tu as tort, tu sais.
— Tort ?
— De ne pas avoir peur de moi. Je pourrais te tuer. Là, maintenant. Ou te faire autre chose… Plein de choses.
De sa main libre, Christel effleure son cou.
— Tu as une peau magnifique, murmure-t-elle. Tellement douce… Un délice.
— Vous avez besoin de moi pour soigner William, rappelle précipitamment Sandra.
— Will ? Il peut bien crever, ça m’est égal. Au contraire, ma part n’en sera que plus importante !
Christel éclate de rire, Sandra est secouée par un frisson.
— Tu ne me crois pas capable de tuer ? reprend la jeune femme avec un doigt sur la détente. Tu sais, il paraît que je suis folle… Complètement dingue !
Sandra avale sa salive.
— C’est ce que dit Raphaël, en effet. Mais moi je ne trouve pas que vous ayez l’air… folle.
— Vraiment ? Raphaël t’a dit que j’étais cinglée ?
— Oui. Enfin, pas à moi… À son frère.
Le pistolet est toujours sur sa peau, montant et descendant au gré des envies de celle qui le tient. Contact glacial qui lui file la chair de poule.
— Ainsi, Raphaël a parlé de moi cette nuit, hein ?
Sandra hoche la tête.
— Je l’ai entendu se confier à son frère. Il a parlé de vous. Et… de l’autre homme, Fred. Il croyait que j’étais endormie, mais j’ai tout entendu.
— Et qu’a-t-il dit ?
— Si je vous le répète, je pense que vous n’allez pas aimer. Vous risquez de vous énerver…
Le regard étrange de Christel s’assombrit. Le canon du colt vient se planter sur le front de Sandra, elle ferme les yeux.
— Si tu ne me le répètes pas, je t’explose la tronche. Y en aura partout sur les murs.
— Il a dit que… Il a dit à son frère qu’il se méfiait de vous. De vous deux. Que vous n’étiez pas fiables. Qu’il trouverait un moyen de se débarrasser de vous, à la première occasion. Qu’ils se partageraient le butin, rien que tous les deux. Parce que c’était votre faute si le braquage avait mal tourné.
La vétérinaire reprend sa respiration.
— Il a dit tout ça ? murmure Christel.
— Oui. Mais… son frère était à moitié dans le coma, il ne l’a sans doute pas entendu… on aurait dit qu’il se parlait à lui-même, vous voyez ?
— Je vois.
Christel baisse l’arme et recule de quelques pas. Sandra respire à nouveau.
— Allez, prends ta douche, maintenant. Si tu ne te magnes pas, Raphaël va monter. Tu ne voudrais pas qu’il prenne ma place, n’est-ce pas ?
— Non… Ne lui dites pas que je vous ai parlé, implore Sandra. Sinon, il me tuera.
— Tu sais, quoi que je fasse, je suis certaine qu’il te butera lorsque son frangin ira mieux. Il n’a guère le choix, remarque…
*

9 h 45
Les yeux fermés, sous le jet d’eau chaude, très chaude, Raphaël s’éternise.
Ça efface un peu la fatigue, à défaut d’effacer la peur. Il n’arrive plus à réfléchir, ne voit pas la solution.
Il improvisera, en fonction de l’évolution de la situation, trouvera bien comment sortir de la merde noire dans laquelle ils sont enlisés jusqu’au cou.
Plusieurs problèmes à régler. L’un après l’autre.
D’abord, Will. Le sauver, faire en sorte qu’il puisse tenir sur ses jambes.
Ensuite dénicher une planque sûre où ils pourront se réfugier, se terrer, peut-être pendant des semaines. Et pour cela, trouver une nouvelle bagnole et se tirer d’ici. En échappant aux poulets qui ne les oublieront pas de sitôt.
Peut-être qu’un fourgon récent ferait l’affaire… Ils doivent bien avoir des fourgons, ces bouseux !
Reste à régler un dernier problème : Sandra.
Oui, il improvisera.
Il ferme enfin le robinet, attrape un drap de bain propre fourni gracieusement par son étrange hôtesse. Il sort de la baignoire, se sèche rapidement. Il inspecte ensuite l’intérieur du petit placard, les étagères. Pas grand-chose pour révéler la présence d’un homme ici… À part les deux brosses à dents, un flacon presque vide de Fahrenheit, et le rasoir électrique qu’il branche au-dessus du lavabo ; ça tombe bien vu qu’il a oublié de prendre le sien dans son sac.
Quand il a terminé de se raser, il reste planté devant le miroir. Pour voir l’intégralité de son visage, il est obligé de se baisser légèrement. Il en conclut que le flic qui habite là ne doit pas être bien grand.
Il s’examine de longues secondes dans la glace. Comme s’il cherchait des réponses. Les raisons l’ayant conduit jusqu’ici.
Conduit à passer plus de quatorze ans derrière les barreaux.
La seule chose flagrante, c’est qu’il ressemble à un zombi. Il faudrait qu’il dorme avant de s’écrouler. Cet après-midi, peut-être.
Du bout du doigt, il effleure la cicatrice profonde qui creuse sa joue droite. Souvenir d’un sanglant règlement de comptes en centrale.
Il se rappelle qu’il était beau. Avant.
Sa femme n’arrêtait pas de le lui répéter.
Avant de l’oublier.
Il s’asperge le visage d’eau glacée, discipline d’un coup de peigne ses cheveux châtain foncé où quelques filaments gris se sont sournoisement glissés ces derniers mois. Puis il enfile des fringues propres, chemise noire sur jean délavé, et se sent tout de suite mieux.
Fin prêt pour le prochain round, il quitte la salle de bains et se dirige vers l’escalier. En passant, il jette un œil dans la chambre que s’est appropriée Christel. La jeune femme est étendue sur le lit, les bras en croix, les yeux rivés au plafond craquelé. Parfaitement immobile.
— Ça va ? demande-t-il.
— Tu parles, c’est le pied ! Le tourisme vert, c’est vachement tendance.
Il n’insiste pas, redescend au rez-de-chaussée où Sandra veille sur William, sous la garde rapprochée de Fred.
Silence absolu, Will dort toujours.
— C’est normal qu’il ne se réveille pas ? interroge Raphaël.
Sandra tourne son visage exténué vers lui avant de répondre.
— Je lui ai donné des calmants, c’est pour ça. Mais il ne devrait plus tarder à se réveiller.
— J’espère.
— Il fallait qu’il se repose. Et la douleur l’en aurait empêché.
— OK. Il faudrait refaire mon pansement, il n’a pas aimé la douche.
Sandra ouvre sa trousse, en sort le nécessaire. Raphaël s’assoit dans le fauteuil et commence à ôter le bandage trempé qui serre son avant-bras. Fred s’approche pour admirer la blessure.
— Dis donc, t’es sacrément ouvert, dit-il. Faudrait des points…
Les deux hommes consultent Sandra du regard.
— N’est-ce pas, docteur ? ajoute Fred.
— Peut-être, admet-elle.
— Eh bien fais ce qu’il y a à faire, ordonne Raphaël. S’il faut recoudre, fais-le.
— Ça risque d’être douloureux. Surtout avec ce que j’ai sous la main.
— Tu me prends pour une gonzesse ? Tu crois que je vais m’évanouir ou quoi ?
Fred ricane tandis que Sandra fouille sa mallette en cuir, à la recherche du matériel approprié. Elle approche une chaise du fauteuil, commence par désinfecter la plaie béante. Sans aucune délicatesse. Raphaël ne bronche pas, serre juste son autre main sur l’accoudoir et fixe le visage de son frère. Puis Sandra attaque l’opération et le braqueur ne bouge toujours pas d’un millimètre. Seuls ses maxillaires contractés trahissent sa souffrance.
Il sent bien que la vétérinaire prend un malin plaisir à le torturer et finit par laisser échapper un râle de douleur. Il attrape le poignet de Sandra, le serre à mort tout en la fixant droit dans les yeux.
— Fais gaffe, doc, murmure-t-il.
Elle se fige, alors que l’aiguille est dans la chair.
— Je ne suis pas un de tes caniches. Plutôt un pitbull… Tu piges ? Alors vas-y en douceur.
Il lâche son bras, repose sa main sur l’accoudoir et ses yeux sur William. Après de longues minutes, Sandra termine enfin son ouvrage, pose un pansement parfait sur la suture.
Raphaël fait quelques pas, comme pour digérer la douleur. Il écarte les rideaux de la fenêtre, scrute les alentours de la maison. À sa grande surprise, le soleil daigne enfin darder un ou deux rayons.
Envie soudaine de prendre l’air.
— Vous voulez toujours aller vous occuper de vos chevaux ?
Sandra hoche la tête. Et se demande pourquoi il alterne ainsi tutoiement et vouvoiement.
— Je vous accompagne. Fred, tu restes près de Will, s’il te plaît. S’il ouvre les yeux, tu m’appelles.
— Ouais…
— Merci.
 
			


Le voile se déchire doucement, Raphaël découvre enfin l’endroit où ils se trouvent. Une ferme sans âge, plantée au milieu d’une immense propriété. À vingt mètres devant la bâtisse, une longue haie d’arbres centenaires qui la protège des regards indiscrets ; au-delà, une prairie, un étang, puis un vaste bois de feuillus.
Raphaël reste un instant sans voix.
— Tout cela vous appartient ? C’est gigantesque…
— Ici, l’espace n’est pas encore devenu un luxe.
Il prend une profonde inspiration et ferme les yeux un quart de seconde. L’espace… Celui qui lui a si cruellement manqué. Si cruellement et si longtemps.
— Vous avez de la famille dans le coin ? demande encore le braqueur. Vos parents sont d’ici ?
— Mes parents sont morts.
Sandra se dirige vers les écuries, Raphaël lui emboîte le pas.
— Il y a longtemps, ajoute la vétérinaire.
Elle regrette instantanément de s’être confiée ainsi.
Raphaël songe à lui répondre.
Mon fantôme de père est toujours de ce monde. Enfin, j’imagine ! Mais pour moi, il est mort. Quant à ma pauvre mère…
Mais finalement, il s’abstient de lui révéler quoi que ce soit.
Ils longent une petite maison collée à la ferme, de construction sans doute plus récente même si elle est assez décrépie, puis une sorte de grange ou d’étable à laquelle succède encore un grand bâtiment qui servait autrefois à entreposer le matériel agricole.
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